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— Et merde ! Merde, merde, merde !
Je regarde autour de moi, paniquée. Je viens de coincer mon talon en essayant d’attraper la tasse Harry Potter que je cherche partout depuis des semaines. Pourquoi fallait-il que je tombe sur cette maudite tasse maintenant ? Juste avant une réunion importante en plus ! Ce n’est pas comme si j’avais autre chose à faire. Et puis, qui est l’imbécile qui l’a placée en haut de l’étagère de la salle de pause ? Je suis sûre que c’est l’autre blaireau du service logistique. Il est toujours à prendre des affaires qui ne lui appartiennent pas, celui-là.
La majorité des gens n’aurait pas besoin d’un marchepied pour attraper un mug, mais quand on s’appelle Freyja Mugnier et qu’on ne dépasse pas le mètre soixante, le quotidien devient une véritable mission. Ce fichu talon coincé dans l’interstice du marchepied n’en est qu’un exemple parmi d’autres.
Cet incident n’aurait pu être qu’un léger accroc dans ma journée si une crampe à la cuisse ne me contraignait pas à rester bloquée dans une position improbable, fesses tendues vers la porte de sortie, et bien visibles depuis le couloir dans mon skinny noir. Et cela aurait pu ne pas être dramatique si mon patron – Maxime Etcheverry, alias « Iceman » pour les intimes – n’avait pas décidé de passer par ledit couloir pile à ce moment-là.
Mais comme toujours, à chaque fois que je me mets dans une situation gênante, il est dans les parages – saleté de karma ! Il me fixe maintenant avec des yeux ronds braqués sur mon postérieur. Il tente tant bien que mal de détourner le regard, mais pour le coup, je ne peux pas lui en vouloir, mon popotin est sans conteste la chose la plus visible dans la pièce à cet instant.
— Hum… Mademoiselle Mugnier ? hésite-t-il.
Mes joues prennent une couleur rosée. Je tire un grand coup sur mon escarpin – sans succès évidemment – tout en me confondant en excuses :
— Je suis désolée, je sais que je suis en retard. J’essaie juste d’attraper la tasse, là-haut, expliqué-je en la montrant du doigt. Mais mon talon s’est coincé et je me retrouve dans cette position… heu… délicate.
— Oh, cela ne peut pas être pire que la dernière fois, soupire-t-il avec cet air blasé qu’il prend systématiquement lorsqu’il s’adresse à moi.
Je cligne des yeux.
— Laquelle exactement ?
Mon cerveau fait l’inventaire de toutes les « dernières fois » possibles depuis que j’ai commencé à travailler pour lui il y a six mois. Il m’a déjà retrouvée :
Petit 1 : étalée de tout mon long dans les escaliers. J’avais marché sur ma jupe longue. C’était la première fois que je la mettais, plutôt habituée aux vêtements courts qu’impose ma taille. Mais lorsque j’ai vu la jupe à tulle pastel dans la vitrine de la boutique, j’ai craqué et me suis dit que pour une fois, je pouvais faire une exception. Résultat ? Je me suis retrouvée à plat ventre devant mon tout nouveau – et sexy – patron.
Petit 2 : la main bloquée dans un pot de biscuits. Un sablé au caramel était resté collé au fond, et je voulais le manger coûte que coûte. J’en avais fait une affaire personnelle ! C’est qu’ils étaient incroyables, ces sablés, puisque c’est moi qui les avais cuisinés ! Fondant en bouche, avec un bon goût de beurre et une pointe de sel… Un régal ! Sauf que le caramel avait accroché au fond de la jolie boîte en métal cylindrique que j’avais choisie, et j’avais mal estimé le diamètre de l’ouverture par rapport à ma main droite. Je n’ai jamais eu le compas dans l’œil… Heureusement, Albert – le MacGyver de l’entreprise – a volé à mon secours, mais pas assez rapidement. Je n’ai pas pu éviter l’humiliation du regard effaré que m’avait lancé Etcheverry.
Petit 3 : avec du glaçage sur mon chemisier. J’avais fait des éclairs pour l’anniversaire de ma gentille collègue Françoise – vous l’avez compris, la pâtisserie est le seul domaine de ma vie dans lequel je ne suis pas une catastrophe ambulante. Bref ! Le fondant à la noix de coco m’avait donné du fil à retordre. Une partie avait dû éclabousser ma tenue sans que je m’en rende compte. Les étoiles seules savent ce qu’Iceman s’était imaginé à la vue de ce liquide blanchâtre et légèrement collant cheminant le long de ma poitrine. Enfin… vu la tête qu’il avait faite, je ne l’imagine que trop…
Ah oui ! Cerise sur pompon de lutin ! Le numéro 4 ! Pas plus tard que la semaine dernière, je me suis éclaté la tête contre la baie vitrée qui sépare son bureau du reste des espaces de travail. L’agent d’entretien avait fait du super boulot ! Je n’avais même pas vu que c’était fermé.
Conclusion : avec tout ça, Iceman doit me prendre pour une véritable quiche et se demander quelle punition horrible infliger au responsable de mon embauche.
D’ailleurs, il ne me répond pas, se contentant de me fixer avec ses yeux de Mr. Freeze.
— Je suis désolée, répété-je, j’arrive tout de suite.
— Prenez garde à la baie vitrée alors, soupire-t-il en regagnant son bureau.
— Connard, sifflé-je entre mes dents. Ce mec serait capable de refroidir n’importe quelle chaudasse avec ses manières hautaines.
Je tire une dernière fois sur mon talon, qui reste obstinément coincé. Vaincue, j’enlève ma chaussure et la laisse sur place, puisqu’elle a visiblement décidé de finir sa vie en compagnie de ce marchepied. Je sors donc pieds nus – mais avec ma tasse préférée en main, ce qui constitue tout de même une petite victoire dans ma matinée pourrie.
Je prends les escaliers pour monter deux étages supplémentaires et m’engage dans le couloir. Pendant mon avancée, je jette un œil aux portes ouvertes de mes collègues afin de m’assurer qu’il n’y aura pas de témoins de mon périple pieds nus dans les locaux. Chez Etcheverry Entreprise, personne ne travaille la porte fermée. J’entends le tapotement des claviers et quelques bruits de conversation mêlés aux sonneries de téléphone. Il fait plutôt beau pour une fin novembre. Le soleil entre à flots par les larges fenêtres de tous les espaces.
Arrivée à mon bureau, je me dépêche d’enfiler mes escarpins de rechange puis je m’effondre, la tête entre les bras. Ce n’est pas que j’adore ce boulot. Après tout, travailler comme comptable n’a jamais été ma vocation, mais bon, pour vivre à Bordeaux, un emploi bien rémunéré est quand même utile. Sauf qu’au vu du nombre de bourdes qui s’empilent, Iceman aura vite fait de me renvoyer pour faire appel à une employée moins… sujette aux boulettes.
— Mademoiselle Mugnier ?
Je m’étrangle presque sous la surprise. Ce n’est pas possible, il est partout !
— Lorsque vous aurez terminé votre petite sieste réparatrice, est-ce que vous pourriez avoir l’amabilité de me rejoindre enfin dans mon bureau pour faire un point sur le dossier Claveri ? continue-t-il, l’air de rien.
— Bien sûr…
Je tente de rassembler les documents concernés d’un air professionnel, même si je me doute que mes joues ont dû virer, une nouvelle fois, à l’écarlate.
— Oh ! Et je ne dormais pas ! je me sens obligée d’ajouter alors qu’il s’éloigne déjà.
Une heure plus tard, je regagne mon bureau, un peu déprimée. La réunion s’est déroulée sans encombre ; après tout, je suis compétente dans mon travail, quand je ne me mets pas dans des situations impossibles. Mais je me sens souvent… en décalage, comme si ma place était ailleurs. Cependant, à vingt-huit ans, je n’ai toujours pas trouvé où. C’est donc avec le moral en berne que j’appelle Kali afin de programmer une sortie le soir même :
— Hey, ma biche ! Ça va ? Pourquoi tu m’appelles ? répond ma meilleure amie dès la première sonnerie.
— Je te dérange ?
— Je dois partir pour le château Haut-Brion. J’ai un rendez-vous dans un quart d’heure, mais j’attends Nathan. Comme d’hab, il est en retard.
J’enroule négligemment une mèche de cheveux blonds autour de mon doigt.
— Ça te dit qu’on aille boire un verre à La Parte Vieja ce soir ?
Mon ton est tellement suppliant que je me fais presque grimacer.
— Si tu v… Attends… ça… oupe… fait tomber… dans… toilettes… Je te rap… sur… fixe depuis… mien.
Et elle raccroche. Visiblement, je ne suis pas la seule à avoir la poisse aujourd’hui. Je ne suis pas sûre qu’elle me rappelle si Nathan débarque entre-temps. Mon amie est dingue de son collègue depuis des mois, et ils vivent une passion torride, mais… il est marié. Même si je l’ai mise en garde, Kali est convaincue qu’il quittera bientôt sa femme.
« DRIIIIIIING ! »
Je sursaute et souris : j’ai été mauvaise langue.
En décrochant, je me lance et déballe tout ce que j’ai sur le cœur avant que Nathan n’arrive et n’accapare mon amie :
— Je suis contente qu’on sorte ce soir. J’ai un petit coup de moins bien aujourd’hui… Oui, je sais ce que tu vas me dire ! Je devrais trouver un mec et m’envoyer en l’air plus souvent, mais je n’y suis pour rien si le seul gars potable que je croise tous les jours répond au doux surnom de « Iceman » et a visiblement pour but dans la vie de me voir mourir d’humiliation – j’ai encore merdé, je te raconterai – ou de me tuer à la tâche. Je dois boucler un gros dossier dans des délais serrés parce que la période de Noël approche, et ça me stresse ! Comme s’il s’intéressait à Noël en plus ! Rien n’est prévu dans la boîte ! Pas de sapin, de guirlandes lumineuses ou de « Christmas cannelés » ! Pourtant, ça ferait du bien à tout le monde, un peu de magie. Il n’y a même pas de soirée de fin d’année pour les employés, sérieux ! J’aurais adoré mettre une belle robe, déguster du champagne, rentrer un peu bourrée au bras d’un beau mec qui, sur un malentendu, se révélerait être en fait l’amour de ma vie. Comme dans les téléfilms quoi ! Mais non, lui, il veut juste qu’on boucle nos dossiers pour pouvoir partir en vacances avec le dernier mannequin qu’il se tape ! Et pour partir où, d’ailleurs ? Je me le demande… Sûrement en Suisse. Ouais, c’est clairement le mec qui part dans une belle station de bourges en Suisse, laissant dépérir celles de son pays. Verbier… ou Zermatt, tiens ! T’en penses quoi ?
Silence au bout du fil.
— Kali… ? hésité-je, pressentant la cata à venir.
Un raclement de gorge trop masculin pour être celui de mon amie me fait blêmir.
— Eh bien… quitte à choisir, je dirais Zermatt, lance calmement Maxime Etcheverry.
Oh putain ! Je vais mourir sur place. Je veux creuser un trou et m’y enterrer, là, tout de suite. Mais Iceman ne m’en laisse pas l’opportunité et reprend la parole, imperturbable :
— Je prends note de vos… remarques concernant l’entreprise. Je dois dire que, d’habitude, mes employés ont tendance à me faire part de leurs suggestions de manière plus… académique. Mais je vais y songer. En attendant, serait-ce trop vous demander de boucler le dossier Claveri avant jeudi soir ? Je ne voudrais pas abuser et vous « tuer à la tâche », mais je serai en déplacement jusque-là, et c’est assez urgent.
Et il raccroche.
Je contemple encore quelques instants le combiné que je tiens en main.
Et merde… Cette fois, je suis bonne pour le chômage.
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Le reste de la journée se déroule sans drame supplémentaire. J’arrive à esquiver Iceman jusqu’à ce qu’il quitte les locaux en direction de l’aéroport. Ma collègue Françoise me demande si je sais pourquoi il est encore plus exécrable que d’habitude, mais je préfère m’abstenir de tout commentaire.
À dix-huit heures trente, je sors de chez Etcheverry Entreprise. Un froid vif me saisit. C’est la semaine à cheval entre le mois de novembre et celui de décembre, et les températures ont bien chuté, comme si elles pressentaient l’arrivée de Noël. Avant, j’adorais cette période : l’ambiance qui s’installe, les premiers flocons, les lumières dans les rues, les téléfilms de Noël, les odeurs de chocolat chaud et de cannelle, la course aux cadeaux, Mariah Carey en boucle à la radio et dans les boutiques. C’était grisant ! Puis j’ai grandi. J’apprécie toujours cette période, mais ce n’est plus comme avant. Mes rêves brisés et mes blessures ont définitivement entaché la magie qui nimbait les mois de décembre de mon enfance.
Je rejette mes longs cheveux par-dessus mon épaule, resserre mon écharpe autour de mon cou et me dirige vers le bar à pintxos1, en plein cœur de la ville, où je dois retrouver Kali à dix-neuf heures. Elle m’a envoyé l’heure du rendez-vous par texto parce que « ton poste fixe sonnait occupé ». Tu m’étonnes ! Je devais être en plein dans ma tirade de l’humiliation quand elle a cherché à me rappeler.
Un frisson d’horreur me traverse. Je secoue la tête pour en chasser ce souvenir désastreux et m’engage dans la rue Achard jusqu’à l’arrêt de tram, hermétique à tout ce qui peut se passer autour de moi. À cette heure-là, le transport est bondé, bien évidemment. Je trouve un minuscule espace où me caler, entre une poussette et une aisselle. Le tram se remet en marche et je me raidis pour éviter le mouvement de recul. Avec un soupir, je regarde par la fenêtre, mais je ne parviens pas à me concentrer sur le paysage qui défile. L’incident de la journée tourne en boucle dans ma tête et me noue l’estomac. J’en ai déjà fait des gaffes, mais tout ce que j’ai dit tout à l’heure ? Je ne pourrai plus jamais regarder Iceman en face après cela. Ce qui n’est pas très grave, après tout, puisque celui-ci se débarrassera de moi dès son retour.
Je descends du tram à l’arrêt Grand Théâtre et m’immobilise après quelques pas, le souffle coupé. À l’occasion des fêtes de fin d’année, des illuminations sont projetées sur la façade imposante de l’édifice. C’est la première fois que je les vois. Le bâtiment, vieux de plus de deux siècles, est déjà splendide dénué de décorations, avec ses colonnades et sa symétrie parfaite, mais là ! Les couleurs et les motifs métamorphosent l’espace. Les camaïeux de bleus, violets et dorés viennent jouer sur la façade et se reflètent sur le marbre au sol. C’est féérique. Les enfants s’amusent à attraper les lumières devant le regard attendri ou agacé de leurs parents. Les yeux écarquillés des passants font écho à mon propre émerveillement, et je m’attarde quelques instants encore sur la place avant de m’engager dans les rues pavées vibrantes de vie.
À dix-neuf heures tapantes, j’arrive devant La Parte Vieja dont je pousse la porte. Le brouhaha de l’endroit familier me remonte instantanément le moral. L’endroit n’est pas très grand et il y a foule, comme toujours. Je cherche mon amie des yeux et la vois, accoudée au bar, absorbée par la contemplation de son téléphone portable – tiens, il est nouveau d’ailleurs.
Ce n’est pas bien difficile de repérer Kali. Son aura de mystère sexy fait toujours d’elle le pôle d’attraction, peu importe l’endroit où elle se trouve. Elle est particulièrement belle ce soir avec sa jupe longue et moulante qui lui va à la perfection et son crop top beige qui met en valeur son buste fin et sa cascade de cheveux sombres.
Ce n’est pas que je suis insignifiante à côté. Non. Moi aussi j’ai mes atouts : petite et fine avec des courbes dessinées, de beaux cheveux entre le châtain et le blond doré qui tombent en une masse soyeuse jusqu’en bas de mon dos, un visage mutin aux yeux noisette et aux joues piquetées de taches de rousseur. Je suis plutôt jolie. Mais Kali appartient carrément à un autre monde. Une déesse. Insaisissable. Et aucun mec de cet univers n’est digne d’elle à mes yeux.
Comme si elle avait entendu mes pensées, elle lève la tête, sourit et me fait signe. Alors que je m’avance, elle m’embrasse dans un nuage de parfum avant de me traîner vers une table à laquelle nous nous asseyons. Nous échangeons quelques banalités et commandons une planche mixte de charcuteries et fromages de pays, accompagnée de deux verres de Saint-Émilion que Kali a choisis pour nous. Cette dernière est négociante en vins et, contrairement à moi, elle adore ce qu’elle fait.
Très vite, la conversation prend un autre tour :
— Allez, balance : qu’est-ce que tu as encore fait ?
— Je suis virée, soupiré-je.
— Hein ? Comment ça ?
Kali s’interrompt pour décocher un regard noir à un pauvre gars qui a l’audace de tenter un geste d’approche vers nous. Quand elle fait cela, c’est la déesse de la destruction en personne ! Le mec fait d’ailleurs immédiatement demi-tour.
— Je croyais que ça se passait bien ! reprend mon amie en replaçant une mèche de cheveux derrière son oreille. Bon, mis à part les deux ou trois boulettes dont nous ne reparlerons pas. Qu’est-ce que tu as bien pu faire de plus pour être virée ?
— Eh bien… officiellement, je ne suis pas encore virée. Mais c’est tout comme !
J’essaie de gagner du temps en prenant une gorgée de vin.
— Freyja… qu’est-ce que tu as fait ? s’impatiente Kali.
Je gémis de frustration et me lance dans des explications… plutôt confuses.
— Tu as dit que tu me rappelais aussi ! Et la tasse m’avait déjà mise en galère. Je sortais de son bureau et je ne pouvais pas savoir que ce n’était pas toi alors que tu venais de dire que tu allais rappeler…
— Je ne comprends rien ! me coupe Kali. Comment mon « non-appel » a-t-il pu te faire virer ?
— PARCE QUE J’AI CRU QUE C’ÉTAIT TOI ! Alors que c’était lui ! Iceman ! Et je me suis lâchée ! J’ai dit… j’ai dit plein de trucs…
Dépitée, je me prends la tête entre les mains.
— Oh, mon Dieu, blêmit Kali.
Je la regarde entre mes doigts.
— J’ai parlé de la charge de travail, j’ai critiqué l’entreprise, je l’ai traité de bourge et je crois même que j’ai évoqué ma vie sexuelle ! couiné-je.
— Oh… mon… Dieu… Freyja, tu… Oh, mon Dieu !
Et elle explose de rire, la traîtresse.
— KALI ! Arrête ! Ce n’est pas drôle, il va vraiment me virer cette fois. Je n’ai jamais eu aussi honte de toute ma vie !
L’air éploré que je prends et notre commande qui arrive à ce moment-là finissent de stopper le fou rire de mon amie. Nous prenons un morceau de jambon de Bayonne et avalons une bonne partie de notre verre d’alcool en silence, réfléchissant à ce nouveau désastre.
— Parfaitement équilibré…, commente Kali.
Elle fait tourner le vin dans son verre en plissant son joli nez d’un air suspicieux. L’éclairage met en valeur les différentes nuances bordeaux du liquide qui se reflètent sur son visage, la parant de cette aura sombre et magnétique qui la rend si particulière.
— Pas comme ma vie…, murmuré-je en réponse.
Kali prend un instant pour m’observer en silence. Je sais que j’ai l’air vraiment fatiguée et, comme toujours, j’ai ce coup de déprime qui ne me ressemble pas quand arrivent les fêtes de fin d’année. Même si je ne le dis pas, la Haute-Savoie et ma famille me manquent plus que d’ordinaire. Malgré nos dix ans d’amitié, quelque chose lui échappe toujours ; cette chose que je tais, cette chose qui fait qu’elle n’a jamais compris pourquoi je fuis ma région natale à ce point alors que cela même me rend malheureuse. Quand elle aborde le sujet, je me referme immédiatement ou lui sors des excuses improbables, excuses auxquelles Kali fait semblant de croire, attendant de savoir enfin toute la vérité. Mais cette vérité n’arrive jamais, et ce n’est pas ce soir qu’elle va en tirer quelque chose. Elle remplit donc son rôle d’amie en me disant ce que j’ai besoin d’entendre :
— Écoute, ma biche, c’était une journée pourrie et oui, tu as merdé. Grave merdé. Mais après tout, il ne t’a pas encore virée. Et il est tellement occupé que, lorsqu’il reviendra, il ne se souviendra même plus de ce malheureux incident. Dans quelques mois, on en rira même !
Elle me jette un œil.
— Ouais, ou pas, se reprend-elle. Et au pire du pire, tu retrouveras un boulot qui te plaît vraiment, ne t’inquiète pas. En attendant, profitons de la soirée !
Elle fait signe au serveur.
— Vin ou cocktail ?
*
Il est près de deux heures du matin lorsque je rentre chez moi, un peu éméchée. Je loue un petit deux-pièces au cœur de la Bastide. J’aime ce quartier situé à proximité du centre historique, mais sur la rive droite de la Garonne. Les espaces verts sont nombreux et constituent une respiration bienvenue dans la frénésie de la capitale girondine. J’adore faire mon footing dans le Jardin botanique ou dans le parc aux Angéliques. Les prix bordelais étant à la limite de l’indécence, mon logement est assez petit, mais j’ai réussi à l’aménager pour en faire un doux cocon.
Situé dans un immeuble qui ne paie pas de mine vu de l’extérieur, j’ai eu un coup de cœur lors de la visite en découvrant la pièce de vie, lumineuse et pourvue d’une belle cuisine équipée et ouverte sur le salon. Lorsque je pâtisse, les effluves emplissent la pièce, traversent la porte coulissante du fond et se répandent dans ma chambre, parfumant tout l’appartement de la plus chaleureuse des odeurs. Pour le reste, des tapis moelleux sur le sol en parquet, quelques coussins et plaids douillets sur le canapé, de nombreuses bougies et une unique plante verte – elles ont tendance à crever malgré mes soins. Il ne me faut pas plus pour me sentir chez moi.
Chez moi… mon esprit s’échappe quelques instants vers les montagnes de Haute-Savoie que j’ai quittées – ou plutôt fuies, il y a dix ans. Je vois les pics escarpés, la pureté de la neige, la tranquillité des paysages et les visages des gens que j’aime : mes parents, mon frère, ma petite nièce, mes anciens amis… En général, c’est à ce moment-là que je m’efforce de revenir à l’instant présent, avant que son visage à lui n’apparaisse, accompagné des souvenirs du jour où j’ai atterri à Bordeaux – le cœur en miettes, perdue bien loin de mon foyer – et des années de solitude qui ont suivi. J’avais alors dix-huit ans.
C’est loin tout cela, je pense. Mais comme à chaque fois que je m’aventure à songer au passé, le sommeil m’a désertée. Alors, je passe une tenue plus confortable, attache mes longs cheveux en une queue de cheval haute et me chausse d’épaisses chaussettes en pilou pour m’adonner à la confection de petits pains à la cannelle. La pâtisserie m’a sauvée de mes nombreuses insomnies au cours de ces dix dernières années – ça ou courir, mais il est trop tard pour la seconde option et pétrir de la pâte me fait toujours du bien au moral. En plus, mes collègues seront ravis de trouver les petites gourmandises pendant leur pause le lendemain. Les pauvres ! Qu’ils en profitent ! Je ne serai pas là encore bien longtemps…
Je mélange les ingrédients puis passe au pétrissage. Pendant le temps de levée de la pâte, je poursuis un roman de Mélissa Da Costa blottie sous un plaid. L’histoire parle de montagnes, de reconstruction et de douleurs fantômes. Je réalise ensuite les petites torsades garnies d’un mélange de beurre et de cannelle puis les mets au four. Et pendant que l’odeur des gourmandises de Noël emplit peu à peu l’appartement, je me demande, les yeux perdus dans la nuit noire, si mes blessures fantômes à moi disparaîtront un jour.


1.  Équivalent basque du bar à tapas
3
Les jours suivants passent sans incident notable. Je me plonge dans le dossier Claveri, vérifiant et revérifiant mon travail. Je ne veux pas que quoi que ce soit puisse m’être reproché avant mon départ forcé.
Je profite aussi de mes collègues. J’aide Albert à aménager le nouveau coin cuisine de la salle de pause. Cet homme est apprécié de tout le personnel pour sa discrétion, sa douceur et son efficacité. Personne ne sait depuis combien de temps il est là ; certains disent qu’il a toujours travaillé pour la famille Etcheverry. Le mercredi, j’ai une discussion enflammée avec Raphaël des ressources humaines sur les résultats de l’UBB Rugby. Avec mon père et mon frère, ce sport a toujours fait partie de ma vie, et j’ai appris à l’aimer – à petites doses.
Et comme le sommeil m’a définitivement désertée, le soir, je pars courir jusqu’à épuisement ou je binge-watche devant une série de Noël qui me transporte dans les rues de New York. J’en profite pour confectionner des petits gâteaux qui attirent tous les services de l’entreprise. Je me dis, avec un pincement au cœur, que même si mon travail ne me passionne pas, les locaux en verre avec vue sur la Garonne et surtout l’ambiance familiale d’Etcheverry Entreprise me manqueront. Françoise me demande toujours comment s’est passé mon week-end, ma collègue instagrammeuse Laurie me conseille sur les dernières tendances, Raphaël a toujours le mot pour rire, et Albert veille au grain pour que tout se passe au mieux dans la boîte…
On ne trouve pas cette bienveillance dans toutes les grosses entreprises françaises. Et je dois le reconnaître, je respecte celui qui en est à la tête. À seulement trente-deux ans, Maxime Etcheverry s’est fait tout seul et sans écraser personne. Mon poste de comptable me permet de voir ce que les autres employés ne perçoivent pas forcément, comme les dons humanitaires ou encore la démarche locale et écocertifiée qui semble lui tenir à cœur.
C’est donc avec tristesse que je commence à emballer mes affaires le jeudi en fin de journée. J’ai attendu que l’immeuble se vide pour la soirée, n’ayant pas le cœur à expliquer la situation aux autres. Je suis soulagée qu’Iceman ne soit pas rentré dans l’après-midi, m’épargnant ainsi l’humiliation de me faire renvoyer devant mes collègues. Il est dix-neuf heures et la nuit est tombée depuis un petit moment déjà. L’étage est désert et peu éclairé, mais la lune apporte une touche de douceur lumineuse plutôt reposante après la frénésie de la journée.
Je dépose avec un sourire triste ma tasse Harry Potter dans un carton, mes yeux se perdent dans la contemplation de la vue depuis ma fenêtre. Que Bordeaux est belle de nuit ! Situé dans le quartier des Bassins à flot, l’immeuble offre une vue magnifique depuis les étages. De la fenêtre, je regarde les lumières de la ville qui se reflètent dans l’eau si calme. C’est apaisant ; le temps semble suspendu pour un moment.
— Mademoiselle Mugnier ?
Je sursaute et me retourne vivement. Iceman se tient juste derrière moi. Il hésite :
— Qu’est-ce que vous êtes encore en train de faire ?
Il me dévisage du haut de son mètre quatre-vingt-dix, dans son costume Armani gris anthracite parfaitement coupé. Je ne l’ai pas entendu arriver, mais alors qu’il est devant moi, je sens sa présence magnétique envahir toute la pièce.
Maintenant que je suis sur le point de quitter l’entreprise, je m’autorise à le regarder, à le regarder vraiment. Il a l’air épuisé et de petites rides marquent ses yeux marron. Non, pas marron. J’écarquille légèrement les miens, sous le coup de l’étonnement : si on regarde bien, on découvre qu’ils sont verts, en réalité. La légère cicatrice qu’il a au niveau de la tempe droite ressort sous l’éclairage léger. Son nez, un peu trop long, a dû être cassé dans sa jeunesse et lui donne cet air de connard arrogant qui lui a valu son surnom. Ses cheveux bruns sont un peu plus décoiffés que d’ordinaire et s’assortissent parfaitement avec la barbe de trois jours qui se détache sur sa mâchoire carrée.
Si ce mec n’a pas le physique parfait des magazines, il respire en revanche le charisme, la force et ce quelque chose d’indéfinissable et plus sombre. C’est léger ; il faut vraiment observer pour le percevoir. Abîmé, je pense. Oui, il a l’air abîmé. Mais qu’est-ce qui peut bien abîmer un homme comme Maxime Etcheverry, que rien ne semble pouvoir atteindre ?
Alors que je tente de saisir cette blessure cachée et que le silence se prolonge, mon patron a un mouvement de recul. Il se ferme et me lance un de ses regards glacials qui me font toujours frissonner – de peur.
— Je vous ai posé une question, insiste-t-il d’une voix menaçante.
— Je… heu… mes affaires… J’ai déposé le dossier Claveri sur votre bureau. Tout est en ordre. Il faudra tout de même que vous regardiez la partie sur…
— Vos affaires ? me coupe-t-il. Vous allez quelque part ?
Je le regarde, interdite.
— Eh bien… Après l’incident de lundi…
Le simple fait d’évoquer ledit incident me remplit de honte. Je me force à aller jusqu’au bout.
— … je pensais que vous vous passeriez de mes services.
Un silence. Je triture nerveusement la feuille que je tiens dans mes mains. Je me sens tellement gourde en face de lui. Je n
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